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— Pour moi, c’est le Hailana. Point final !
Lulu ponctua sa phrase du traditionnel shaka hawaïen, geste de paix qui ramena le calme parmi ses collègues.
Cet après-midi-là, tout le monde se disputait pour savoir quel restaurant préparait le meilleur plat de crevettes à l’ail. La gastronomie était un sujet de conversation habituel quand l’équipe du Groupe de secours d’Oahu avait fini de débriefer. Et puisque la saison touristique se terminait, on avait un peu de temps pour bavarder – et manger – entre deux missions…
Un puissant signal d’alarme fit, soudain, trembler les murs du poste central. Lulu s’était réjouie trop vite. La pause attendrait !
En cheffe habituée à répondre aux appels, elle courut vers la console radio.
— Ici Lulu, j’écoute.
— Une famille de quatre personnes est portée disparue vers Mokoli’i. Le père, la mère et deux petits garçons. Ils devaient dîner à l’hôtel, mais ils ne sont pas rentrés.
Les brouhahas de conversation joyeuse cédèrent la place à des murmures inquiets. La promenade vers Mokoli’i, un minuscule îlot situé à 500 mètres de la côte, était un classique. Avec ses deux grottes marines et ses plages désertes, le site offrait un cadre paradisiaque… à condition de s’y rendre au bon moment.
— Ils sont partis trop tard, en fin de marée basse. Les garde-côtes leur ont crié de revenir, mais ils ont continué, précisa l’opératrice.
Le scénario était hélas prévisible : ces gens avaient dû se faire surprendre par la marée montante. On ne pourrait les rejoindre qu’en bateau, de préférence avant la nuit. Il n’y avait pas une minute à perdre car le soleil déclinait déjà.
Lulu, qui avait heureusement refait le plein de fournitures, empoigna son sac à dos et le jeta sur son épaule.
— Casey, prends quatre gilets de sauvetage, s’il te plaît. Deux taille adulte, deux taille enfant.
— Je parie que ce sont des haoles, déclara Stewart, le pilote d’hélicoptère de la bande.
— Des étrangers comme toi, tu veux dire ? s’exclama Casey d’un ton taquin.
Avec ses cheveux blond platine et son maquillage impeccable, Casey n’avait rien d’une secouriste baroudeuse. Elle était l’exact opposé de Lulu, qui, malgré sa petite taille, était une sportive accomplie, pratiquant le surf à haut niveau. Néanmoins, elles partageaient les mêmes valeurs et dès leur recrutement – elles étaient arrivées la même semaine – elles avaient noué une solide amitié.
— Arrêtez un peu, vous autres, marmonna Stewart devant les sourires taquins de ses coéquipiers. Je vis sur cette île depuis quarante ans. Je suis d’ici, non ?
— Tu n’as pas l’accent ! répondirent les autres en chœur.
Stewart secoua la tête en bougonnant contre les « insulaires têtus qui ne comprenaient rien à rien ». Né au Texas, il était venu à Hawaï dès qu’il avait eu assez d’argent pour payer son billet d’avion. À soixante-trois ans, il se considérait comme un « local », mais les Hawaïens de souche n’étaient pas du même avis.
— Tu vas conduire, Stew, décida Lulu en lui tendant les clés du hors-bord.
Stewart n’était peut-être pas originaire de l’île, mais heureusement, tout le monde connaissait sa valeur. Il excellait autant sur les flots déchaînés que dans les airs, et Lulu trouvait important de lui montrer que ses collègues l’appréciaient.
Cadette d’une famille de six enfants – avec cinq frères aînés –, elle avait souvent eu du mal à s’imposer. Elle se mettait donc facilement à la place de Stewart. Quand on se sent seul, un petit compliment fait du bien au moral.
Bien sûr, ses frères l’aimaient d’un amour inconditionnel. Néanmoins, ils avaient tendance à la surprotéger. Ils faisaient fuir tous ses « petits amis » potentiels avant même le premier rendez-vous !
Mais au fond, quelle importance ? Elle n’avait pas le temps d’avoir une vie sentimentale. Sa priorité serait de montrer à son nouveau patron qu’elle était compétente. En réalité, c’était elle qui aurait dû obtenir le poste. Ce type allait vite l’apprendre, que cela lui plaise ou non. Elle avait hâte de le rencontrer pour lui mettre les points sur les i !
Casey, qui avait dû lire dans ses pensées, lui lança un regard curieux.
— Alors, Lulu, tu as tout préparé pour le nouveau ?
Elle aurait voulu répondre « oui », mais hélas, ce n’était pas le cas. L’administratif n’avait jamais été son fort. Elle était faite pour le terrain, pas pour la paperasse, et l’augmentation de salaire liée à ses fonctions de directrice par intérim ne l’avait guère motivée. En conséquence, les dossiers s’étaient empilés sur le bureau…
Depuis trois ans qu’elle travaillait au poste d’Oahu, elle avait sauvé des dizaines de vies. C’était ce qu’elle faisait de mieux. Finalement, ce poste de cheffe ne lui correspondait pas tant que cela. Elle aurait été flattée qu’on le lui propose, mais l’aurait-elle accepté ?
Ambulancière secouriste, elle s’était spécialisée en sauvetage maritime, sa vraie vocation. Et, ces trois dernières années, elle avait souvent fait des heures supplémentaires, ayant besoin d’argent pour acheter la maison de ses rêves.
Heureusement, cet espoir allait bientôt se concrétiser. « L’Abri aux tortues », la demeure qu’elle convoitait depuis bientôt deux ans, était toujours libre. Cette villa de style traditionnel située en bord de plage, dans une anse préservée, n’avait pas trouvé acquéreur car elle était un peu délabrée, mais, pour Lulu, ce serait le paradis.
Là-bas, elle pourrait surfer à loisir, nager avec les tortues, admirer de somptueux levers de soleil sur l’océan. Et, cerise sur le gâteau, elle vivrait loin de ses frères qui habitaient à l’autre bout de l’île !
Tous étaient restés à Hawaï sauf Laird qui, devenu vulcanologue, parcourait le monde. Leurs parents auraient été fiers de lui. Ils auraient été fiers de tous leurs enfants, d’ailleurs. Mais ils n’en avaient pas eu le temps…
Les grésillements de la radio ramenèrent Lulu au moment présent.
— Allez, c’est parti !
Elle essaya, en vain, de loger sa tresse sous la casquette réglementaire qui accompagnait l’uniforme des sauveteurs d’Oahu. Avoir des cheveux longs jusqu’aux fesses n’était pas forcément pratique, mais elle refusait de les couper. Histoire de prouver à ses frères qu’elle n’était pas un « garçon manqué » comme ils le prétendaient !
— Tu viens, toi ? demanda Stewart, l’air faussement surpris.
En tant que cheffe, elle aurait dû diriger l’opération derrière sa radio. Néanmoins, elle n’en avait aucune envie.
— Oh ! oh… , lâcha Casey, qui avait reçu un message sur son téléphone.
— Quoi ?
— Ils ont relayé l’alerte au Groupement de l’Océan.
Autrement dit, à une équipe rivale… dont le chef n’était autre que Makoa, le frère aîné de Lulu. Ce dernier essayait de court-circuiter tous les appels pour l’empêcher au maximum de sortir en mer. Comme si elle allait se décourager !
— On s’en fiche. On est plus près.
Techniquement, c’était vrai, mais Makoa et ses collègues disposaient de bateaux plus rapides et d’une logistique importante. Qui atteindrait le site en premier ? Lulu détestait cette compétition. L’intérêt général devait primer le reste. Elle acceptait mal que Makoa veuille toujours passer devant elle, pour lui épargner un accident fâcheux comme…
Agacée, elle interrompit le flot de ses souvenirs. Repenser à la pire journée de sa vie ne ramènerait jamais ses parents.
Le trajet chaotique sur la mer agitée dura finalement un bon quart d’heure. En se rapprochant de Mokoli’i, Lulu et ses collègues aperçurent vite la famille en détresse, réfugiée sur un amas rocheux au-dessus des flots. La mère et le plus grand garçon agitaient frénétiquement les bras. Le père, lui, tenait son cadet serré contre lui.
Toute compétition oubliée, Lulu se focalisa sur sa mission. Ces gens avaient besoin d’aide. Elle se moquait bien d’être arrivée sur place la première !
Elle retira promptement son gilet, sous lequel elle portait une combinaison-short noire à manches courtes. Elle avait également enfilé des sandales en caoutchouc car il y avait beaucoup d’oursins sur cette partie de la côte.
Sans attendre que Stewart ait coupé le moteur, elle descendit du bateau. Alors, avec de l’eau jusqu’à la taille, son sac bien fixé sur le dos, elle se rapprocha du bord du bateau tandis que ses collègues jetaient l’ancre.
— Au secours ! S’il vous plaît ! Notre garçon a besoin d’aide !
La mère, en larmes, venait de crier sa détresse. Elle montrait du doigt le garçonnet blotti dans les bras de son père.
— Jamie a marché sur quelque chose de piquant, précisa-t-elle. Il avait très mal. Il ne voulait plus avancer. La marée montait, et…
S’ensuivit un flot de paroles que Lulu écouta d’une oreille distraite. L’essentiel était d’examiner le jeune garçon.
Un rapide coup d’œil confirma ses soupçons : le malheureux avait effectivement mis les deux pieds sur des oursins. En général, pour une seule blessure, on désinfectait le site et on retirait les épines à l’aide d’une pince à épiler. Mais, vu l’étendue des lésions – qui étaient déjà noires et bleues –, il faudrait sans doute prescrire des antibiotiques.
— Quand êtes-vous partis de l’hôtel ?
— Il y a trois heures environ… peut-être quatre, bafouilla le mari.
Il précisa avoir laissé sa montre à l’hôtel. Les vacances se terminaient et il avait voulu en profiter jusqu’au bout.
— Je ne vois pas beaucoup mes enfants à la maison, vous comprenez ? Alors je leur ai dit : « Jamie, Robbie, on va faire un dernier truc sympa avant de rentrer » !
— Vous vous en souviendrez, du truc sympa, rétorqua Lulu en pinçant les lèvres.
Une telle inconscience la rendait folle. L’aventure aurait pu très mal se terminer !
Elle se hissa sur le rocher plat où se trouvait la famille, puis demanda au père d’allonger son garçonnet sur le dos.
— Ça pique, mon cœur ? questionna-t-elle.
Le petit opina, en larmes.
— Si tu me montrais tes muscles, Jamie ?
Elle fit jouer ses biceps dans l’espoir qu’il l’imiterait. Ce qu’il fit, lentement certes, mais avec le sourire. Il était bien normal qu’il soit un peu affaibli par sa mésaventure !
Avec précaution, elle approcha la main du pied droit, en évitant de toucher la voûte plantaire, où se logeait le gros des épines. Elle perçut la chaleur qui émanait de la peau meurtrie et soupira. Ces petits petons auraient besoin d’un bain chaud et, surtout, d’une aspersion de vinaigre, le remède souverain jadis préconisé par sa mère.
Le souvenir des jours heureux lui serra le cœur. Sa chère maman aurait aimé la voir s’épanouir sur le plan professionnel. Elle se serait réjouie qu’elle utilise ses vieilles recettes, qu’elle se remémore ses conseils…
Balayant sa tristesse, Lulu attrapa un thermomètre électronique dans son sac.
— Haut les mains !
Jamie obtempéra en riant et elle put ainsi contrôler sa température. Il était légèrement fiévreux. Rien d’inquiétant, mais elle était maintenant sûre qu’il aurait besoin d’antibiotiques.
— Va-t-il être hospitalisé ? demanda le papa. On est censés reprendre l’avion très tôt demain matin. Si on reste plus longtemps, il va falloir que j’appelle la compagnie aérienne et mon employeur. J’ai entendu dire que, hum… uriner sur les plaies pouvait… faciliter la guérison…
Lulu plissa le nez et secoua la tête.
— C’est une légende, affirma-t-elle.
— Je… m’en doutais. C’était juste… une idée de ma femme.
L’épouse en question le gratifia d’un regard assassin qui le réduisit au silence. Mi-amusée, mi-excédée, Lulu pencha la tête vers le bateau.
— Besoin d’un brancard, là-haut ? cria Casey.
La mer montait toujours et Lulu se rembrunit. N’importe lequel de ses frères – de vraies armoires à glace – aurait pu porter Jamie, elle non. Ne plaisantaient-ils pas toujours sur sa petite taille ?
« Tu dois être une enfant adoptée », lui répétaient-ils pour la faire enrager. Ils l’avaient baptisée « Mini-Menehune », en référence au peuple de nains bâtisseurs très présent dans les légendes hawaïennes. Mais, du haut de son mètre soixante, elle ne méritait quand même pas ce surnom !
En revanche, si elle avait possédé le moindre pouvoir magique, elle aurait volontiers changé ses frères en crapauds…
— Oui, s’il te plaît ! répondit-elle.
Casey descendit immédiatement dans l’eau avec la civière. Rejointes par Stewart, elles transférèrent Jamie, puis Robbie, puis leurs parents sur le bateau, après quoi ils reprirent la mer sans attendre.
Un autre quart d’heure de navigation plus tard, ils abordèrent enfin le ponton réservé au Poste de secours d’Oahu. Un homme de haute taille attendait sur le quai, muni d’un fauteuil roulant. Il semblait contrarié, mais Lulu passa outre à ce détail pour se concentrer sur son visage.
Il était d’une beauté sidérante. C’était même l’homme le plus séduisant qu’elle eût jamais vu ! Et, loin de l’enlaidir, ce froncement de sourcils le rendait encore plus sexy !
Certes, il n’affichait pas la musculature impressionnante des frères de Lulu, mais il avait la silhouette mince et harmonieuse d’un sportif. Son regard bleu hypnotique et ses pommettes hautes avaient dû en faire craquer plus d’une. Quant à ses boucles châtaines, on avait envie d’y glisser les doigts tant elles paraissaient douces…
Apparemment, c’était un haole. Si Lulu l’avait croisé auparavant, elle s’en serait souvenue. On n’oubliait pas un tel physique !
Effarée, elle remarqua soudain qu’il portait la veste des sauveteurs d’Oahu. Oh ! non… Le grincheux sexy était son nouveau patron, ni plus ni moins !
Elle força un sourire sur ses lèvres.
— Aloha ! dit-elle.
Au lieu de répondre, il la toisa de toute sa hauteur. Il était manifestement agacé, ce qu’elle pouvait comprendre dans une certaine mesure. Car, s’il voulait chercher la petite bête, il n’avait que l’embarras du choix.
Primo, elle n’avait pas remis sa veste d’uniforme. Secundo, l’équipe n’aurait jamais dû accepter cette mission. Tertio, il aurait fallu laisser quelqu’un derrière la radio. Et pour couronner le tout, le local était resté ouvert, au mépris du règlement…
Allons. Inutile de s’attarder sur les « fautes » qu’elle avait commises. Ses collègues et elle avaient sauvé quatre personnes. Le reste n’avait aucune importance.
Quand l’étranger chercha son regard, elle détecta une lueur d’avertissement dans ses prunelles azur. Puis, soudain, l’atmosphère changea. La tension était toujours là… mais pour une raison différente. Elle sentait des papillons flotter au creux de son estomac !
Oh ! là… Elle ne pouvait pas être attirée par ce type. Jamais de la vie. Il avait l’air trop désagréable.
Avant toute chose, il allait recevoir une petite leçon de politesse.
Elle descendit sur le quai et, sans cesser de sourire, exécuta un salut militaire. Le nouveau directeur était peut-être un ancien officier, comme leur précédent chef de base ?
Aucune réaction. Mais s’il pensait la déstabiliser par ce ridicule « jeu des statues », il se trompait. On n’était plus à l’école maternelle !
— Aloha, répéta-t-elle, ponctuant ce « bonjour » d’un shaka. Lulu Kahale, cheffe par intérim. À votre service.
— Zach Murphy. Vous êtes suspendue jusqu’à nouvel ordre. Je prends le relais.


2
Zach avait l’impression d’avoir réveillé un volcan éteint.
La tension était devenue presque palpable, étouffante comme la chaleur moite dont il avait eu conscience dès son arrivée à Hawaï. Jamais, depuis longtemps, il ne s’était senti mal à l’aise à ce point.
Aïe, aïe, aïe.
Dire qu’il avait prévu d’impressionner ses troupes dès le départ ! Le hic, c’est qu’il n’avait jamais voulu faire mauvaise impression. Tout ça, c’était la faute de cette Lulu Kahale. Elle avait réussi l’exploit de se faire remarquer à distance. Maintenant qu’il se trouvait en face d’elle, les craintes de Zach se confirmaient.
Cette femme était superbe. Elle irradiait une énergie incroyable. Il allait devoir composer avec une tornade en combinaison de surf, dont le sourire narquois, loin de l’enlaidir, la rendait plus belle encore.
Des cheveux d’un noir d’ébène, lisses et soyeux. Un regard doré qui lançait des éclairs. Une bouche rose et sensuelle, à la moue si provocatrice qu’il avait envie de l’écraser d’un baiser…
Quoi ? Mais non !
Il se frotta brièvement les yeux pour se reconcentrer sur sa mission et, sans commentaire, prit le garçonnet blessé des bras du pilote. Puis il installa son patient dans le fauteuil, tout en se reprochant son manque de psychologie. Quel idiot ! Ses parents l’avaient pourtant prévenu !
« Les Hawaïens ne font rien comme tout le monde. Tu devras réviser tes méthodes de gestion », avait dit son père.
Les sauveteurs étaient des gens exceptionnels et courageux, qui méritaient le respect. En tant que médecin-coordonnateur de cent unités médicales chez les pompiers de New York, il avait managé ses équipes avec bienveillance et gratitude. Néanmoins, il n’avait jamais dévié d’une ligne claire : le règlement avant tout.
Sa réputation de chef rigoureux avait séduit les administrateurs du Groupe de secours d’Oahu. On l’avait embauché pour « redresser » la maison. La valeur du personnel n’était pas en cause. Les gens semblaient consciencieux, mais le respect des règles laissait à désirer !
Ces risque-tout n’appartenaient pas au fameux Groupement de l’Océan. Ils travaillaient hors des sentiers battus. On leur confiait des missions périlleuses comme la descente en rappel sur des accidents de canyoning. D’autres fois, il s’agissait d’interventions héliportées pour secourir des surfeurs en détresse. Ils allaient partout, par tous les temps, au péril de leur vie.
Zach n’avait signé qu’un contrat de trois mois, et pour cause : le financement du Groupe s’arrêterait s’il échouait à remettre les choses en ordre. Mais il comptait bien réussir. Son fils et lui étaient venus prendre un nouveau départ à Hawaï. Il avait besoin de ce travail !
Une chose était sûre : il avait du pain sur la planche.
Il avait vu rouge quand, en arrivant, il avait trouvé un local grand ouvert. Personne n’assurait la garde et un désordre indescriptible régnait dans le bureau. Une montagne de papiers s’amoncelait partout, signe que l’administratif était grandement négligé.
La goutte d’eau avait été de voir le bateau rentrer au port avec un équipage dont la moitié seulement portait la tenue réglementaire. À quoi ces inconscients pensaient-ils ?
Il résista à l’envie folle de crier après Lulu Kahale, conscient que cela empirerait les choses : elle le toisait déjà, les sourcils levés, en dansant d’un pied sur l’autre. Il se rembrunit en voyant ses cuisses bronzées et joliment musclées. Pourquoi ne portait-elle pas une combinaison intégrale ? Cette… chose mettait ses courbes en valeur de manière inappropriée !
Sans le quitter du regard, Lulu-la-rebelle prit un petit tube dans sa poche de poitrine. Puis, délibérément, elle s’enduisit les lèvres de baume comme si elle se préparait à livrer une grande bataille. Il eut alors l’impression que sa bouche lui envoyait un message. C’était comme si elle l’invitait au baiser, à changer l’amertume en une saveur plus douce…
Allons, stop. Il déraillait à cause de la chaleur. Ce climat ne lui valait rien !
Il se jeta mentalement un seau d’eau froide à la figure.
Après l’échec de son mariage, il s’était cru immunisé contre les jolies femmes. Preuve que le vaccin n’était pas très efficace. Mais, à sa décharge, Lulu avait un « look » particulier. Une beauté naturelle doublée d’une formidable énergie vitale.
Sidéré par la vague de désir qui montait en lui, il vit que Lulu le dévisageait aussi. Le voyait-elle comme un ennemi ? Ou alors, avait-elle perçu ces drôles de vibrations ?
Il balaya cette idée et, non sans mal, revint au domaine professionnel. Il devait remettre les compteurs à zéro. Son avenir en dépendait.
Lulu le devança :
— Qu’entendez-vous par « suspendue » ? Suis-je consignée dans ma chambre ? Privée de bonbons jusqu’à Noël ?
Le pilote – un type décontracté en polo hawaïen et bermuda – étouffa maladroitement un rire sous une quinte de toux. Zach avait cinq secondes pour éviter de se mettre cette équipe à dos !
Les prunelles ambrées de Lulu s’étaient enflammées de nouveau, et il réalisa qu’il l’avait mal jugée. Elle n’était pas délibérément agressive ou provocante. Elle était fière. Loin de brasser du vent, elle mettait son énergie au service des autres. Et, pour elle qui avait assuré l’intérim, voir un nouveau chef arriver ne devait pas être très agréable…
— Dans l’immédiat, ce patient est votre priorité, répondit-il d’un ton neutre.
C’était la plus belle amende honorable qu’il pouvait faire sans abdiquer son autorité.
— Oh ? Vous m’autorisez donc à faire mon travail ?
Sans attendre sa réponse, elle fit signe à ses collègues – lesquels n’attendaient visiblement que cela – de se remettre en action. Une jeune femme blonde et un autre gars, qui portaient eux la tenue réglementaire, aidèrent la famille rescapée à descendre du bateau.
Lulu, elle, empoigna la barre du fauteuil roulant et s’engagea d’un bon pas sur le quai.
En la voyant balancer les hanches comme une pop star aux Grammy Awards, Zach ne put s’empêcher de sourire. Elle avait du cran. Elle ne lui faciliterait pas la tâche. Il devrait jouer serré pour gagner le respect de l’équipe !
À sa grande surprise, le pilote lui tapota l’épaule.
— Alors, mon vieux… C’est vous, le patron ?
— En effet.
L’homme, qui s’appelait Stewart, se présenta brièvement. Puis, ensemble, ils suivirent Lulu des yeux tandis qu’elle s’éloignait vers la clinique située cinquante mètres plus loin.
— C’est une chic fille, alors ne l’embêtez pas trop, d’accord ? dit Stewart. Avec cinq grands frères, elle n’a pas eu la vie facile. Elle a dû leur prouver qu’elle existait.
Zach eut un sifflement incrédule.
— Cinq grands frères ? Rien que ça ?
Lui aussi savait ce qu’il en coûtait de vivre dans l’ombre de quelqu’un. Son père, pompier professionnel, avait été un héros du 11 Septembre. Mais le pauvre avait eu une gloire éphémère, et, quand il avait pris sa retraite anticipée pour maladie, peu de gens s’étaient inquiétés de sa fibrose pulmonaire.
Les parents de Zach étaient finalement venus s’installer à Hawaï, espérant que le climat adoucirait les choses.
— Les règles sont les mêmes pour tout le monde, répondit-il.
— Je sais, mais le chef précédent… était un peu macho. Il a tout fait pour mettre Lulu au placard. Et maintenant…
Zach leva une main pacificatrice. Il ne voulait plus discuter. Il avait fait assez mauvaise impression comme cela.
— Écoutez, Stewart… Je suis fatigué par le voyage, voilà pourquoi je me suis énervé. Mais je n’aurais pas dû… On fera une réunion d’équipe à tête reposée. D’accord ?
— Pas de souci, chef. Cela peut arriver à tout le monde. C’est juste qu’Hawaï…
Stewart leva les yeux vers le ciel, puis montra la mer du doigt.
— Hawaï est un faux paradis. On croit que tout est idéal, mais…
— Mais ?
— Cet endroit se mérite. Ho’oponopono.
— Pardon ? bafouilla Zach, estomaqué.
— C’est la coutume locale de repentir et de pardon. Une manière d’évacuer les pensées négatives. On répète « Je suis désolé, merci, pardon, je t’aime… », ce genre de choses. D’après la tradition, cette pratique aide à trouver le bonheur pour soi-même et en famille.
Zach étudia Stewart plus attentivement. Le pilote cachait sans doute quelques fêlures sous ses airs de baroudeur. Il avait dû lutter pour faire sa place, cela se sentait. Certes, il paraissait désinvolte, mais cela ne l’empêchait sûrement pas de respecter les règles à sa façon.
Malgré sa réputation de chef rigoureux, Zach était encore capable de se mettre à la place des autres. On ne pouvait pas tout prévoir, tout anticiper. Lui-même avait d’ailleurs suivi son instinct en partant pour Hawaï alors que ses avocats lui conseillaient de rester à New York…
Son ex-épouse, Christina, avait toujours privilégié sa carrière de mannequin. Leur union n’avait pas duré longtemps, et pour cause. Elle n’avait pas supporté que leur fils Harry soit un enfant « différent ».
Après leur séparation, Zach avait cherché un poste à horaires fixes. Il l’avait trouvé à Hawaï, près de ses parents, et, par un énorme coup de chance, il avait pu acheter une maison proche de la leur.
Comme eux à une certaine époque, il avait besoin de se reconstruire. S’ils y étaient parvenus, pourquoi pas lui ? Cette histoire d’ho’oponopono avait du sens, lorsqu’on y réfléchissait…
Stewart fit un geste de la main identique à celui de Lulu Kahale, un peu plus tôt.
— C’est tout bon, chef ?
— Oui, parfait, répondit-il en souriant.
Stewart se dirigea vers la clinique, mais Zach ne le suivit pas. Il préférait s’imprégner du paysage et, si possible, réfléchir. Personne n’avait besoin de lui pour extraire des épines d’oursin. Les insulaires avaient beaucoup plus d’expérience que lui dans ce domaine !
Assis sur un rocher, il s’absorba dans la contemplation des bateaux. Une petite demi-heure s’était écoulée quand la famille de rescapés parut sur le quai, escortée par la secouriste blonde, qui tenait une liasse de papiers. Lorsqu’elle les donna à la mère, Zach eut un sourire contrit. Ses collègues étaient peut-être « hors cadre », mais ils fournissaient quand même les documents nécessaires à leurs patients…
Les touristes montèrent finalement dans une voiture de location et Zach, soulagé, se cala contre son rocher. Tout finissait bien. Il n’avait plus de raison de stresser. Il pouvait profiter du soleil et de l’air à la fois doux et vivifiant. La chaleur n’était pas étouffante comme à New York. Ici, elle enveloppait les gens telle une caresse…
— Hé, là ! Vous !
Il se redressa. La voix féminine qui avait crié n’avait, elle, rien de caressant. Lulu Kahale fonçait vers lui telle une minitornade, et il songea que la pause était finie.
Vêtue d’un jean slim et d’un T-shirt qui dégageait ses épaules rondes, elle était plus séduisante encore qu’en tenue de surf. Mais pourquoi avait-elle l’air si furieux ?
— J’ai deux mots à vous dire ! gronda-t-elle en s’arrêtant devant lui.
Il soupira. Si elle voulait crever l’abcès, pourquoi pas ? Maintenant ou plus tard…
Il se leva pour la dominer de toute sa hauteur.
— Allez-y, répondit-il d’un ton calme. Je vous écoute. Quel est le problème ?
— Vous avez acheté ma maison !
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L’air estomaqué de Zach ne fit qu’accentuer la colère de Lulu.
Derrière son allure rigide et son visage tendu, elle percevait une certaine fragilité qui ne la laissait pas indifférente. Elle était furieuse, certes, mais elle n’avait jamais été méchante et, à présent, elle s’en voulait de l’avoir bousculé.
Elle était fâchée contre elle-même, contre lui, contre la terre entière. Cet imbécile avait réussi son coup : il lui avait gâché la journée.
À la base, il était là pour trois mois, en attente d’un contrat définitif. Elle espérait bien qu’il ne le signerait jamais. Trois mois, c’était suffisamment long. Comment allait-elle pouvoir le supporter ?
Qu’il ait acheté « L’Abri aux tortues » l’avait mise en rage. D’une, il lui prenait « sa » maison. De deux, cet emménagement rapide prouvait qu’il comptait rester à Hawaï. Elle ne pouvait pas s’en réjouir !
Il se passa une main dans les cheveux, les ébouriffant de manière très sexy.
Idiote. Qu’en as-tu à faire qu’il soit sexy ?
Elle eut beau se chapitrer, l’éclat de ses prunelles bleues lui fit, de nouveau, l’effet d’un uppercut.
— Effectivement, j’ai acheté une maison, dit-il. Mais elle était à vendre en toute légalité. J’ai des papiers qui le prouvent.
Il avait l’air plus confus qu’agressif, ce qui, vu la manière dont elle l’avait abordé, était généreux de sa part. Elle n’aurait rien eu à dire s’il l’avait envoyée promener. Néanmoins, elle se sentait trop furieuse pour en tenir compte.
— « L’Abri aux tortues » était à moi ! martela-t-elle.
— Mais… pourquoi la mettre en vente si vous vouliez la garder ?
Elle leva les deux mains et secoua la tête.
— Non, je voulais l’acheter. Vous m’avez coupé l’herbe sous le pied !
— On ne m’a jamais dit qu’il y avait un autre acquéreur potentiel.
Elle ravala de justesse un grognement exaspéré.
— Je m’apprêtais à faire une offre. Elle était à vendre depuis longtemps. Le prix avait déjà baissé. Il me manquait juste deux mois d’économies.
Elle se rendit compte, trop tard, qu’elle avait révélé sa situation financière à son patron. Or, moins il en saurait à son sujet, mieux cela vaudrait car ils n’appartenaient pas au même monde.
Jamais elle ne l’admettrait, mais, un peu plus tôt, à la clinique, elle avait fait quelques recherches sur Internet pendant que Casey gérait les épines d’oursin. Et ce qu’elle avait découvert au sujet de Zach Murphy l’avait bluffée.
Le nouveau chef affichait un CV à faire pâlir la plupart des urgentistes. Fils d’un héros du 11 Septembre, il s’était lui-même engagé comme pompier bénévole dès l’adolescence. Devenu médecin, il avait ensuite fait carrière dans les services d’incendie et de secours. Il devait sa progression fulgurante à son seul mérite, au point qu’on lui avait confié la gestion de la moitié des équipes médicales de New York.
Jamais, à son petit niveau, elle ne pourrait rivaliser avec un tel crack. Leur collaboration risquait d’être tendue. À l’avenir, elle ne devrait rien lâcher sur sa vie privée, au risque qu’il n’utilise ces informations contre elle !
Alors qu’elle réfléchissait, la posture de Zach changea subtilement. Son visage se détendit comme s’il venait de trouver la clé d’une énigme. Savait-il à quel point son regard était révélateur ? Tel un kaléidoscope, il prenait des teintes saphir sous l’effet de la colère, ou la dureté du granit pour exprimer la détermination. Mais là, il était devenu aussi limpide que la mer par temps calme et Lulu en éprouva une curieuse sensation de réconfort.
Zach avait sans doute affronté de nombreuses tempêtes, dont il était chaque fois sorti vainqueur. Elle n’en doutait pas. Il était en tout cas meilleur qu’elle dans la gestion des émotions…
— C’est une grande maison pour une personne seule, marmonna-t-elle.
Elle concédait sa défaite. « L’Abri aux tortues » ne lui appartiendrait jamais. Mais de là à offrir un cadeau de bienvenue à son propriétaire, il y avait une marge…
— Je ne suis pas tout seul, répondit-il.
Il avait l’air un peu gêné, comme s’il regrettait de lui avoir fait de la peine. Alors, aussitôt, elle sentit son armure se craqueler. Elle trouvait difficile de rester en colère quand un interlocuteur, quel qu’il soit, montrait de l’empathie.
— Eh bien… j’espère qu’avec votre femme, vous vous plairez là-bas.
Ses prunelles azur virèrent au gris, puis s’éclaircirent d’un coup.
— Je vis avec mon fils, dit-il, l’air un peu trop enjoué.
Cette simple phrase recélait une énigme. Il avait répondu sur le même ton que ses frères quand ils la présentaient à quelqu’un. Comme eux, il semblait avoir un instinct protecteur très affirmé. Mais pourquoi ?
La moindre des politesses serait de lui laisser prendre ses marques tranquillement. Après tout, il n’avait pas acheté la maison exprès pour l’embêter. Comment aurait-il pu savoir ? Elle ne devait pas prendre cette histoire trop à cœur…
— Il faut que j’y aille, dit-il après avoir jeté un coup d’œil sur sa montre. Mes parents gardent mon fils et j’ai toutes mes valises à défaire. Je ne voudrais pas remuer le couteau dans la plaie, mais… vous pourriez peut-être m’accompagner ? J’aimerais vous inviter à dîner avec ma famille. Vous devez sûrement connaître un restau sympa dans le coin ? Je trouve qu’on a besoin de prendre un meilleur départ, tous les deux. Qu’en dites-vous ?
Une vague d’excitation déferla sur elle. Elle se surprit à sourire sans que cela lui coûte le moindre effort.
— Voyons… Le mercredi, au Moo Oink, c’est soirée « un hamburger acheté, un gratuit ». Ils sont délicieux. Il y en a pour tous les goûts : au thon, à la dinde, au bœuf, et même végétarien.
Un homme aussi athlétique pouvait-il se nourrir exclusivement de soja et d’épinards ? Au fond, pourquoi pas ? Son colosse de frère aîné était bien vegan, lui !
— Excellente idée. Vous allez être populaire. Harry, mon fils, réclame souvent des hamburgers.
— Ah, vous avez un petit carnivore ? Super. Il ira loin dans la vie !
Une ombre passa sur le visage de Zach, mais avant qu’elle ait pu en deviner la raison, il sourit de nouveau.
— Où est votre voiture ? demanda-t-elle.
— Sur le parking de la clinique.
Ils s’y rendirent aussitôt, et, sur place, elle ne manqua pas de remarquer qu’il avait garé sa belle jeep rouge dans la zone réservée aux chefs. Comme il se devait…
— Je vous emmène ? proposa-t-il.
— Non, merci, j’ai ma moto. Je ferais peut-être mieux de vous montrer le chemin, d’ailleurs ?
— Volontiers. Je me perds partout sur cette île, y compris en rentrant chez moi !
Il esquissa une courbette. Alors, quand il se redressa, elle le vit pour la première fois sous un nouveau jour. Elle était presque sûre qu’il était gentil, sympathique, et digne de confiance. Quelle qu’en soit la raison, il était venu prendre un nouveau départ à Hawaï. Cela méritait bien un peu de compassion.
De la compassion, vraiment ?
Soit, elle trouvait difficile de le détester, mais elle ne comptait pas non plus lui faciliter la tâche.
Il ne fallait rien exagérer !
— Qui êtes-vous, Lulu Kahale ? Une secouriste ou un cascadeur ?
Zach avait ponctué sa question d’un large sourire, mais Lulu se crispa malgré elle. Conduire une moto la rendait presque aussi heureuse que le surf. Elle aimait la vitesse, la glisse, les sensations fortes. Quel mal y avait-il à cela ?
Elle avait roulé un peu vite sur la route de la côte nord, et après ? Ils étaient arrivés sans encombre à « L’Abri aux tortues ». Elle avait déjà cinq frères pour la surveiller. Son patron n’allait quand même pas s’y mettre !
— Je préfère « cascadeuse », maugréa-t-elle en calant la moto sur sa béquille.
Zach s’esclaffa, puis secoua la tête.
— La limite est bien de 50 kilomètres/heure en agglomération, si je ne m’abuse ?
— Vous voulez entrer dans la police ? Pas de souci, ils recrutent toute l’année.
Elle avait parlé un peu sèchement et leva les mains avec un sourire d’excuse.
— D’accord, je suis grillée. Tout le monde veut impressionner son nouveau chef, non ?
L’expression de Zach devint indéchiffrable, comme s’il ne savait pas quoi penser et réservait son opinion pour plus tard. Alors, elle se rendit compte qu’il avait peut-être mal interprété sa réponse. Quelle gaffeuse… Tant qu’à faire, elle aurait aussi bien pu lui dire « Allons faire l’amour sur la plage au clair de lune » !
Le pire, c’est qu’elle aurait été partante…
Au secours. Si les dieux hawaïens existaient, alors qu’ils se montrent et la fassent disparaître sous terre !
Comme aurait dit sa grand-mère, « La tension va avec l’attention ». En d’autres termes, si elle pensait au sexe quand elle voyait Zach, cela ferait des étincelles entre eux. Mais au lieu de réagir ainsi, elle devait adopter une attitude professionnelle.
Leur métier exigeait sang-froid, méthode et respect de l’autre. Chaque membre de l’équipe dépendait parfois d’un coéquipier pour sa survie. Il n’y avait aucune place pour les ondes négatives… ni pour les histoires sentimentales !
Elle retira son casque et l’attacha au guidon de la moto, décidée à se ressaisir. Le parcours de Zach était un mystère et, pour mieux le connaître, autant essayer de le comprendre. Elle voyait mal ce qu’un homme aussi sérieux, titulaire d’un excellent poste à New York, fabriquait à Hawaï…
— Papa !
Un garçonnet d’environ sept ans s’était matérialisé sur l’allée en terre battue qui, de la maison, débouchait sur le chemin côtier. Il courait d’une manière un peu désordonnée, sur la pointe des pieds, avec les mains qui battaient l’air comme s’il cherchait son équilibre.
Tandis que Zach accélérait pour aller à sa rencontre, elle lui emboîta le pas sans quitter le petit Harry des yeux. Ses gestes étaient vraiment maladroits, les bras et les jambes manquaient de synchronisation…
— Tu es rentré ! Je suis content ! s’écria Harry.
Il se laissa tomber dans les bras de son père, qui le serra contre sa poitrine. Et quand, finalement, Zach déposa un tendre baiser sur ses boucles châtaines – identiques aux siennes –, Lulu sentit sa gorge se nouer.
Zach aimait son fils de tout son cœur. Cet homme beau et intelligent devait aussi être un excellent père. N’avait-il donc aucun défaut ?
— Regarde, papa ! s’exclama Harry en ouvrant la bouche.
Les deux incisives supérieures manquaient à l’appel et Zach s’esclaffa.
— Je vais téléphoner à la petite souris pour qu’elle passe te voir cette nuit, répondit-il. Mais… tu n’as pas fait de chute, au moins ? ajouta-t-il, l’air soudain inquiet.
— Non ! Mes dents sont tombées toutes seules pendant que je croquais ma pastèque. Mamie les a rangées dans la petite boîte spéciale.
— Super. Tu peux être sûr d’avoir une surprise demain matin au réveil.
Quand Zach leva la main, Harry tapa la paume dans la sienne, puis il s’accrocha aux doigts de son père pour exécuter quelques pas de danse. Voyant cela, Lulu éclata de rire. Ce petit bonhomme plein de vie était bien dans ses baskets !
Au moment où Zach se tourna vers elle, elle réalisa que son fils représentait tout son univers. Le ciel, la terre, et les étoiles. Il avait acheté « L’Abri aux tortues » pour Harry, et cette idée adoucit quelque peu l’amertume qu’elle éprouvait. Les Murphy allaient être heureux dans cette belle demeure. Mine de rien, c’était une consolation.
— Lulu, je vous présente mon fils, Harry.
Elle s’agenouilla devant le garçonnet et lui tendit la main.
— Bonjour, Harry ! Enchantée. Comment vas-tu ?
— Bonjour, Lulu. Je vais très bien, merci. Surtout maintenant que papa est rentré !
Quand il lui serra maladroitement les doigts, ses soupçons se muèrent en certitude : cet enfant souffrait de paralysie cérébrale. Cette maladie n’était pas mortelle, mais invalidante puisqu’elle affectait la motricité de la personne à des degrés divers. Autant dire que le quotidien devait être difficile pour Harry.
Lulu accueillait une fois par mois des enfants handicapés au club de surf. Elle les installait sur sa planche ou dans un canoë pour leur offrir un contact avec la mer. Elle n’aurait renoncé sous aucun prétexte à ces rendez-vous hyper enrichissants…
Sa compassion pour Zach monta d’un cran. Il était le papa, apparemment célibataire, d’un enfant « différent ». Elle ne s’étonnait plus qu’il soit aussi sérieux et rigoureux.
— Tu viens, Lulu ? s’exclama Harry en s’accrochant à sa main. Je vais te montrer ma chambre.
Elle se leva et lui sourit.
— Avec plaisir, mon grand !
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Si Zach avait craint que Lulu ne traite Harry « différemment », il s’était trompé. Elle se comportait de façon tout à fait normale, là où d’autres étaient déstabilisés par le handicap d’Harry. À commencer par Christina, qui était pourtant sa mère.
Allons. Mieux valait laisser dormir le passé. Zach et Christina avaient fait la paix. Ils s’étaient séparés d’un commun accord. Harry allait très bien et, aujourd’hui, Zach supportait mal les regards apitoyés des gens qui ne connaissaient pas son fils.
Cet enfant était adorable, joyeux, plein de vie. La paralysie cérébrale avait résulté d’une privation d’oxygène pendant l’accouchement. Rien ne rendrait à Harry ses neurones perdus, mais une éducation adaptée et, surtout, beaucoup d’amour, pouvaient faire la différence. Il était dommage que Christina n’ait pas vu les choses ainsi…
Sans se hâter, Zach suivit Lulu et Harry sur le chemin bordé de vieux bananiers qui serpentait vers l’entrée. Un porche en bois faisait le tour complet de la maison et, en le voyant, Zach avait eu un coup de foudre. Il avait su qu’il achèterait cette vieille demeure avant même d’avoir franchi la porte.
Certes, il y avait des travaux à faire – voilà pourquoi elle n’était toujours pas vendue quand il l’avait visitée –, mais il aimait bricoler. Et s’il ne pouvait pas tout faire lui-même, cette
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